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- 1 -
Maximilian Bravo-Calabretti, héritier du trône du Montedoro, sortit de l’ombre des palmiers nains qui le dissimulait et vint se planter devant la femme qui lui avait à peine adressé la parole depuis le nouvel an.
Laissant échapper un petit cri de surprise, Lani Vasquez recula vivement et faillit lâcher le livre qu’elle serrait dans sa main.
— Votre Altesse ! protesta-t-elle. Vous m’avez fait peur !
A cet instant, ils étaient seuls sur ce sentier qui serpentait le long de la falaise, mais quelqu’un pouvait apparaître à tout instant — un jardinier, ou bien l’un des invités du palais sorti pour une promenade matinale. Pour ce qu’il avait à faire, Max avait besoin d’intimité. Il prit la main de la jeune femme, et celle-ci ne put réprimer un autre petit cri.
— Venez avec moi, ordonna-t-il en l’entraînant sur le sentier. Allons par ici.
— Non, se défendit-elle. Max, je vous en prie !
Il vit qu’elle était déterminée à résister, mais il refusait de lâcher sa petite main douce. Son joli visage était levé vers lui, et elle avait le sang aux joues. Son épaisse chevelure noire qui tombait librement sur ses épaules était un peu emmêlée par la brise provenant de la mer à leurs pieds. Il brûlait d’envie de la serrer dans ses bras et de l’embrasser, mais il devait d’abord la convaincre de lui parler.
— Vous m’avez évité, ces temps derniers.
— Oui, c’est vrai, reconnut-elle d’une voix tremblante. Lâchez ma main, s’il vous plaît.
— Nous devons parler.
— Je n’en vois pas l’utilité.
— Il le faut.
— Tout ceci était une erreur, insista-t-elle dans un souffle.
— Ne dites pas cela.
— Mais c’est la vérité. C’était une erreur, et il est inutile de revenir là-dessus. Je n’ai pas envie d’en discuter.
Ce n’était pas du tout ce qu’il avait envie d’entendre.
— Faites quelques pas avec moi, d’accord ? C’est tout ce que je vous demande.
— On m’attend à la villa. Je dois rentrer.
— Je ne vous retiendrai pas longtemps.
La jeune femme, qui occupait un emploi de nourrice chez son frère Rule et son épouse, dans le district voisin de Fontebleu, poussa un soupir, et il crut qu’elle allait encore refuser. Mais elle le suivit. Serrant toujours sa main, il s’écarta du sentier principal et s’engagea sur un raidillon qui grimpait à travers les plantations d’oliviers, et ils arrivèrent bientôt sur le terrain plat où s’étendait le jardin proprement dit.
Ils étaient cernés par de hautes haies, et leurs pieds foulaient une herbe verte et drue. Un peu plus loin, la pelouse cédait la place à une roseraie. En cette saison, en février, les boutons des fleurs étaient à peine formés sur les branches épineuses. Après la roseraie, ils s’engagèrent sur une allée dallée à l’ombre de treillages de bois. Elle continua à le suivre sans un mot, en traînant les pieds pour lui faire comprendre qu’elle n’appréciait pas ses méthodes.
Sans la lâcher, il poussa une porte percée dans un mur de pierres sèches, s’effaça pour la laisser entrer et la suivit, refermant le vantail derrière lui de sa main libre. Au bout de la pelouse se dressait un petit pavillon de pierre encadré par deux kapokiers. Il se dirigea dans cette direction, ouvrit la porte de bois grossièrement équarrie à l’ombre d’une grande treille et, libérant enfin sa main, lui fit signe d’entrer la première.
Jetant un coup d’œil méfiant autour d’elle, elle entra. La lumière qui pénétrait par les deux fenêtres permettait de voir l’intérieur. Les meubles d’une extrême simplicité étaient recouverts de housses blanches. Il ne fallut à Max qu’un instant pour les ôter et les laisser tomber sur le plancher grossier, révélant une table éraflée avec quatre chaises, un sofa flanqué de deux petits guéridons et deux fauteuils anciens recouverts d’un tissu fleuri. La cuisine rudimentaire occupait tout un mur. Le long d’un autre mur, un escalier de bois montait jusqu’à une mezzanine.
— Asseyez-vous, suggéra-t-il.
Secouant la tête d’un air désapprobateur, elle resta plantée près de la porte, son livre serré entre ses mains crispées.
— Quel est cet endroit ?
— Ce n’est qu’une cabane de jardinier. Personne ne l’utilise en ce moment. Asseyez-vous.
Elle ne bougea pas.
— Quelles sont vos intentions, Votre Alt…
— Ne pensez-vous pas que nous avons dépassé ce stade ? l’interrompit-il.
Elle demeura silencieuse un instant, se contentant de le dévisager. Dans le doux ovale de son visage, ses yeux sombres paraissaient immenses. Il aurait tout donné pour pouvoir la serrer dans ses bras et apaiser toutes ses craintes. Mais, dans son attitude, il lisait un message clair : Ne me touchez pas.
Elle soupira, et il vit ses frêles épaules s’affaisser.
— Max, vraiment ! Ne pouvez-vous pas simplement l’admettre ? Nous savons tous deux que cela a été une erreur.
— Faux.
Il fit un pas vers elle. Elle se raidit mais ne recula pas, et il poursuivit d’une voix caressante :
— C’était très beau. Parfait. Et, à ce moment-là, vous le pensiez aussi — en tout cas, c’est ce que vous avez dit.
— Oh ! Max ! gémit-elle en se détournant de lui pour gagner la fenêtre. Comment puis-je vous le faire comprendre ?
Il contempla un instant son dos, ses épaisses boucles sombres comme la nuit tombant jusqu’à ses épaules, et il se souvint…
C’était le soir de la Saint-Sylvestre. Au bal du nouvel an au palais.
Il lui avait demandé de danser avec lui, et, sitôt qu’il l’avait sentie dans ses bras, il n’avait plus eu qu’une idée en tête : ne pas la laisser s’en aller. Et c’était ce qu’il avait fait. La première danse terminée, il avait continué à la serrer délicatement contre lui jusqu’à la suivante. Il avait dansé cinq fois de suite avec elle, et chacune de ces danses avait semblé se terminer en un clin d’œil. Il aurait bien continué à la serrer contre lui sur la piste de danse jusqu’à ce que les musiciens rentrent chez eux, mais les gens commençaient à les remarquer, et elle en était gênée.
A la fin de leur cinquième danse, elle avait levé les yeux vers les siens et déclaré d’un ton trop solennel :
— Je crois qu’il est temps pour moi de vous souhaiter une bonne nuit.
Il l’avait suivie des yeux tandis qu’elle sortait de la salle de bal, et s’était rendu compte qu’il ne supportait pas de la voir partir. Alors, il l’avait suivie. Ils avaient échangé leur premier baiser dans la longue galerie jouxtant la salle de bal, sous les fresques représentant des saints martyrs et des anges aux muscles saillants. Elle s’était écartée brusquement de lui, un feu sombre brillant au fond de ses yeux.
Alors, il l’avait embrassée une seconde fois.
Puis, une troisième. Et, par un merveilleux miracle, ces quelques baisers avaient eu raison de sa résistance. Lani l’avait conduit jusqu’à sa petite chambre dans l’appartement désert de la famille de son frère Rule. Lorsqu’il l’avait quittée sur un dernier baiser, plusieurs heures plus tard, elle était souriante et pleine de tendresse.
Mais, entre-temps, cinq semaines entières s’étaient écoulées, et depuis elle lui avait à peine adressé la parole.
— Lani, regardez-moi…
Elle pivota face à lui. A présent, son regard était plus doux. Se rappelait-elle aussi cette fameuse nuit ? L’espace d’un instant, il se laissa aller à croire qu’elle allait fondre dans ses bras. Mais elle se ressaisit.
— C’était une erreur, insista-t-elle de nouveau. Et c’est impossible. Je dois rentrer.
Elle se dirigeait déjà vers la porte lorsqu’il lança dans son dos :
— Poule mouillée.
Elle s’immobilisa. Elle lâcha la poignée de la porte, posa son livre sur le guéridon de l’entrée et se retourna face à lui.
— Max, je vous en prie. Ce genre de choses arrive, même lorsqu’il ne devrait pas. Nous nous sommes laissé emporter par…
— Je ne regrette rien, coupa-t-il. Rien du tout.
Il était même ravi que cela se soit produit au jour de l’An, et cela lui avait même semblé être une façon idéale d’inaugurer l’année.
Puis une idée inquiétante lui traversa l’esprit. Etait-elle enceinte ? Si c’était le cas, il avait besoin de le savoir.
— Mais vous avez raison, remarqua-t-il. Nous aurions tout de même dû nous montrer un peu plus prudents. Est-ce pour cette raison que vous me fuyez ? Etes-vous…
— Non, répondit-elle sans le laisser terminer. Nous avons eu de la chance. Vous pouvez cesser de vous inquiéter.
— Vous me manquez, murmura-t-il, espérant la retenir encore un peu. Nos longues discussions dans la bibliothèque me manquent, Lani. Nous avons énormément de points communs. Nous avons été de bons amis.
— Oh ! s’il vous plaît ! ironisa-t-elle, s’efforçant de dissimuler les larmes qui brillaient dans ses beaux yeux. Nous n’avons jamais été « bons amis ».
Il fit un pas vers elle, brûlant de la consoler. Mais elle leva une main pour l’arrêter.
— Non, je vous en prie. Aller plus loin serait inapproprié. Je suis l’employée de votre frère et de votre belle-sœur. Je suis la nourrice. Je suis censée donner l’exemple et avoir une conduite irréprochable. Je n’aurais jamais dû laisser cela arriver.
— Pardonnez-moi, mais nous sommes deux adultes, et nous avons tout à fait le droit de…
— Arrêtez, l’interrompit-elle en reculant vers la porte. Je voudrais que vous m’écoutiez, Max. Cela ne peut pas se reproduire. Je ne le permettrai pas.
Elle avait les yeux secs, à présent. Et une nouvelle détermination brillait dans son regard. Il faillit lui répliquer qu’il était sûr du contraire, mais que gagnerait-il en insistant ? Rien, à part la voir passer cette porte et s’enfuir loin de lui.
Ce qu’il ne voulait à aucun prix. D’ailleurs, cette discussion ne les menait nulle part. Pour lui, cette nuit-là avait été inoubliable, et il n’avait pas envie de se disputer avec elle à ce sujet. Ils devaient absolument retrouver la merveilleuse entente qui avait été la leur jusque-là.
— Bien sûr, répondit-il d’un ton suave. Vous avez tout à fait raison. Cela ne se reproduira plus.
Elle le dévisagea d’un air surpris.
— J’ai peur de ne pas… que voulez-vous dire, exactement ?
— Je vous propose de conclure un accord.
— Ce que je viens de vous dire n’est pas négociable.
— Attendez au moins d’avoir entendu ma proposition.
— Proposition ? ironisa-t-elle. Quelle proposition ?
— Je vous promets de ne pas tenter de vous séduire, précisa-t-il d’un ton mélancolique. Et, en échange, vous cesserez de m’éviter. Nous pourrions redevenir…
Il hésita, se rappelant sa réaction lorsqu’il les avait qualifiés, elle et lui, de « bons amis ».
— … ce que nous étions, compléta-t-il enfin.
— Vous n’êtes pas sérieux, répliqua-t-elle en soupirant. Ce genre d’arrangement ne peut pas fonctionner.
— Je ne suis pas de votre avis, répliqua-t-il d’un ton raisonnable. Pourquoi généraliser ? Je pense personnellement que c’est possible. Que nous pouvons faire en sorte que cela fonctionne très bien.
Au moins jusqu’à ce qu’elle ait admis que ce qu’ils étaient auparavant ne suffisait plus. Dès lors, ils pourraient évoluer vers une relation bien plus satisfaisante.
Elle continuait de le dévisager d’un air intraitable, et il lui rendit tranquillement son regard, s’efforçant de paraître serein et raisonnable, totalement détendu, alors qu’il souffrait le martyre et qu’il commençait à désespérer de parvenir à la convaincre.
Puis, enfin, elle baissa les yeux. Elle alla jusqu’à la table rustique et effleura du bout des doigts le dossier d’une chaise rustique. Il observa attentivement chacun de ses gestes, se rappelant la fraîcheur merveilleusement excitante de ses doigts sur sa peau nue.
Au bout d’un instant, elle lui lança un regard en coin.
— J’adore le Montedoro. J’y étais venue avec Sydney en pensant rester six mois à un an, pour y vivre une expérience.
Sydney était l’épouse de son frère Rule et la meilleure amie de Lani.
— Deux ans plus tard, poursuivit-elle, je suis toujours ici. Et j’ai le sentiment très fort que j’étais prédestinée à vivre dans ce pays, que c’est ici qu’est ma vraie place dans l’univers, et que j’ai passé le reste de ma vie à attendre de le découvrir. Je ne veux plus jamais repartir.
— Je le sais. Et personne n’a envie de vous voir repartir.
— Oh ! Max ! Ce que j’essaie de vous dire, c’est que, quel que soit mon amour pour ce pays, quel que soit mon désir d’y vivre pour le restant de mes jours, si vous ou un membre de votre famille venait à souhaiter mon départ, mon visa serait révoqué en un clin d’œil.
— Combien de fois faudra-t-il vous le répéter ? Personne ne souhaite que vous partiez.
— Ne faites pas semblant de ne pas comprendre. Les histoires d’amour se terminent parfois. Et, lorsque cela arrive, la situation peut devenir compliquée. Vous êtes un homme juste, un homme bon. Mais vous êtes aussi l’héritier du trône. Moi, je suis une employée… ce n’est pas vraiment ce qu’on pourrait appeler une relation d’égal à égale.
— Pourquoi vous entêtez-vous à voir des problèmes là où il n’y en a aucun ? De toutes les façons qui comptent vraiment, nous sommes des égaux.
— Votre Altesse est trop bonne, répliqua-t-elle d’un ton moqueur.
Il avait envie de la secouer, mais il réussit à garder son calme et répliqua, d’un ton de léger reproche :
— Je pensais que vous me connaissiez mieux.
— Ne comprenez-vous pas ? insista-t-elle. Nous sommes allés trop loin. Nous devons nous arrêter et reprendre nos distances.
Reprendre ses distances avec elle ? songea-t-il, atterré. Jamais ! Luttant pour retrouver son calme, il déclara :
— Ecoutez-moi. Je vais le répéter de nouveau, et, cette fois-ci, j’espère que vous m’entendrez. Je ne ferai rien pour vous forcer à quitter le Montedoro quoi qu’il advienne. Je vous le jure sur mon honneur. Et je n’ai aucune intention de vous rendre la vie difficile.
— Mais c’est exactement ce que vous avez fait ! protesta-t-elle. C’est ce que vous faites en ce moment même.
— Je vous demande pardon, répondit-il d’un ton posé, soutenant son regard sombre sans ciller.
Suivit un nouveau silence. Un silence interminable. Puis, enfin, elle baissa la tête en soupirant.
— Je déteste tout ceci.
— Moi aussi.
Elle releva la tête pour le dévisager. Un flot d’émotions défilait sur son joli visage : souffrance, exaspération, frustration, chagrin. Au bout d’un instant, elle avoua enfin :
— Très bien, c’est vrai. Je regrette… nos anciennes conversations.
Ils progressaient. Max sentit son pouls s’accélérer.
— Et j’adore Nicholas et Constance.
Son fils, Nick, avait huit ans. Connie en avait six. Lani était une très bonne amie de Gerta, la nourrice des deux enfants. Les enfants de Rule et les siens jouaient très souvent ensemble. Elle le fixa d’un regard intense avant de remarquer :
— Croyez-vous réellement que nous pourrions… redevenir de bons amis ?
— J’en suis tout à fait certain.
— Des amis… et seulement cela ? insista-t-elle, peu convaincue.
— Seulement cela, assura-t-il.
Jusqu’à ce que tu comprennes que, tout comme moi, tu désires davantage, songea-t-il.
— J’avoue que j’adorerais être en bons termes avec vous, reconnut-elle en soupirant.
Restons léger, songea-t-il, sentant son cœur battre à grands coups dans sa poitrine. Léger et détendu.
— Alors, c’est entendu, répondit-il, osant lui tendre de nouveau sa main. Redevenons… ce que nous étions.
Elle fronça les sourcils. Il attendit, sa main tendue, une expression sereine sur son visage. Le regard de Lani se posa tour à tour sur son visage et sur sa main tendue, avant de remonter vers son visage. Juste au moment où il allait renoncer à la convaincre, elle vint vers lui et serra sa main tendue. Il referma ses doigts autour des siens, et à ce contact, un merveilleux frisson remonta tout le long de son bras.
Trop vite, elle libéra sa main et ramassa son livre.
— Et maintenant, allez-vous enfin me laisser sortir d’ici ?
Max s’y refusait absolument. Il devait trouver un bon prétexte pour la garder ici. Il pouvait admettre, à la rigueur, qu’elle ne lui permette pas de l’embrasser, de la serrer dans ses bras, de caresser sa chevelure noire et luisante. Mais ne pourraient-ils pas bavarder un moment comme ils le faisaient par le passé ?
— Max ? insista-t-elle, le front barré d’un pli.
Il avait épuisé son arsenal de tactiques, et il ne savait plus par quel moyen il parviendrait à lui faire baisser sa garde. Il avait, hélas, le pressentiment qu’il l’avait poussée aussi loin qu’elle accepterait d’aller pour le moment. Pour la conquérir, il allait devoir mener une campagne de longue haleine. L’idée ne l’enchantait guère, mais si c’était l’unique moyen de vaincre sa résistance, il s’en accommoderait.
— Je vous verrai dans la bibliothèque, déclara-t-il. Là, au moins, vous ne serez pas tentée de détaler comme un lapin quand je m’approche de vous.
— Je ne l’ai jamais fait, protesta-t-elle en réprimant un sourire.
C’était un bon signe. Il décida de pousser son avantage :
— Promettez-moi que vous ne vous enfuirez pas à notre prochaine rencontre. Je vais vous prouver que vous n’avez rien à craindre. Sommes-nous bien d’accord ?
— Oh ! Max…
— Dites oui.
Elle céda et prononça les mots qu’il avait besoin d’entendre :
— Oui. Je… j’ai hâte de vous revoir.
Il ne la croyait pas. Comment aurait-il pu la croire avec cette sombre expression sur son joli visage, lorsque cette bouche qu’il brûlait d’embrasser n’exprimait que résignation ? Il ne la croyait pas, et il souhaitait presque pouvoir lui donner ce qu’elle affirmait désirer, lui dire adieu, la laisser reprendre sa liberté. Il souhaitait presque ne rien ressentir pour elle.
Mais il venait de passer des années à ne rien ressentir, de longues années vides de sens, durant lesquelles il avait essayé de se convaincre que l’absence de sentiments était la solution.
Et puis, cette petite femme brune devant lui était venue tout bouleverser.
Elle s’était tournée vers la porte. Il n’avait plus aucun moyen de la garder ici, et il devait s’y résigner.
— Lani, attendez…
— Oui ? dit-elle d’une voix tendue. Qu’y a-t-il encore ?
— Permettez-moi.
Il s’approcha pour lui ouvrir la porte. Elle hocha la tête et s’en fut en lui accordant à peine un regard. Max la vit passer sous la treille et sortir dans la lumière froide de l’hiver. Planté sur le seuil, il la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait de lui.
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Le baiser d’un prince

Une danse langoureuse dans la salle de bal d'un palais.

Un baiser audacieux dans la galerie décorée de fresques

et d'anges complices. Puis une nuit, époustouflante, au
creux des bras de Maximilian Bravo-Calabretti, héritier

du trone du Montedoro... Depuis que Lani a goté a ces
délices insensées, elle ne vit plus que dans I'espoir de s'y
abandonner de nouveau. Seulement voila, elle n'est qu'une
simple nourrice et, si la tentation est grande de céder aux
avances du prince dont elle est amoureuse, elle sait aussi
que ce serait une terrible erreur. Car, si Maximilian I'a invitée
a partager son lit, il ne lui ouvrira jamais son cceur...

ROBYN GRADY
Passion pour une inconnue

Wynn Hunter n'en revient toujours pas. La sublime inconnue
avec qui il a passé la plus belle nuit de son existence n'est
autre que Grace Munroe, la petite peste qui ne cessait

de l'agacer lorsqu'ils étaient enfants. Jamais il ne I'aurait
séduite s'il I'avait reconnue : ils ont tant de mauvais
souvenirs en commun ! Pourtant, maintenant qu'il a
découvert la femme que Grace est devenue, maintenant
qu'il a savouré ses lévres, son corps, sa peau, il ne songe plus
qu'a conquérir celle qu'il détestait autrefois...
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